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Chapitre 1


Caitlin Jackson quitta l’asphalte de la nationale pour s’engager sur la surface caillouteuse du chemin d’accès au ranch. Enfin !

Cent trente kilomètres depuis Wolf Crossing ! indiquait le compteur du tableau de bord. Si elle devait ainsi parcourir tous ces kilomètres pour faire les courses chaque fois que ce serait nécessaire, son séjour s’annonçait sous le signe des complications ! Mais il y avait sans doute une petite ville plus proche qui n’apparaissait pas sur la carte, se dit-elle pour s’encourager. D’ailleurs, chaque chose en son temps : la quantité de provisions qu’elle avait apportées lui éviterait de devoir retourner en ville dans l’immédiat.

Chaque nouveau virage négocié sur l’étroite route encaissée entre des talus la rapprochait du but tant espéré de son voyage. Des souvenirs allaient-ils surgir ? se demandait-elle en commençant à inspecter les alentours.

Après une dernière courbe, le panorama s’élargit soudain : une étendue de grasses prairies, ondoyant sous la brise, s’étira en pente douce à perte de vue. Au loin, à l’horizon, se découpait sur le ciel bleu la masse violette des Rocheuses, dont les sommets les plus élevés étaient encapuchonnés de neige.

Malgré sa hâte d’arriver, la splendeur du spectacle donna soudain à Caitlin l’envie de prendre le temps de s’arrêter et de contempler tout son soûl cette nature grandiose. Quel contraste avec la Bay Area de San Francisco et ses constructions collées les unes aux autres, où l’espace était un luxe ! Ici, aucun obstacle n’arrêtait le regard avant les montagnes…

Elle tourna la tête vers son frère qui lui aussi dévorait des yeux le paysage. Lui, il découvrait la région pour la première fois.

— Nous sommes presque arrivés, lui fit-elle comprendre par des signes.

Brandon répondit par un sourire.

Depuis la mort de Clyde Martin, leur grand-oncle, propriétaire du ranch des Trois M, c’était le notaire de Wolf Crossing qui assurait la gestion financière de ses biens en attendant que Caitlin et son frère arrivent. Ce même notaire avait donné à Caitlin les indications détaillées sans lesquelles elle n’aurait su se rendre à la propriété. Lors de son unique visite, à l’âge de neuf ans, elle s’était davantage intéressée aux chevaux et aux vaches qu’à l’itinéraire suivi par sa mère… Cet été-là, elle s’était considérée comme la petite fille la plus heureuse du monde. Elle s’en souvenait avec nostalgie.

En y songeant maintenant, elle prit conscience que leur séjour, quelque seize années plus tôt, avait eu lieu peu avant que sa mère n’apprenne qu’elle était enceinte de Brandon.

Le chemin cahoteux lui paraissait interminable, tant elle était lasse de conduire. Désireuse d’effectuer le voyage depuis San Francisco en un minimum de temps, elle avait roulé presque d’une traite après être passée chercher son frère dans son établissement scolaire, pour les vacances d’été. Mais plusieurs minutes s’écoulèrent encore avant qu’elle ne distingue le toit des bâtiments. Allons ! Dans quelques instants, ils auraient atteint leur destination. Ils seraient… dans sa propriété !

Sa propriété, son domaine… Cela continuait à lui paraître irréel. Qui aurait pensé qu’elle entrerait un jour en possession d’un ranch dans le Wyoming ? Jamais Caitlin ne s’était doutée que son grand-oncle l’avait désignée comme son héritière.

Selon le notaire, les quelque deux mille cinq cents hectares qu’avait possédés Clyde lui appartenaient désormais à elle seule, Caitlin Jackson. Les Martin s’étaient établis dans les vastes prairies du Wyoming à l’époque des premiers colons. La famille, fort nombreuse à l’origine, s’était amenuisée au fil des générations, au point que Tricia, la mère de Caitlin, était devenue l’unique parente de son oncle Clyde. Elle avait elle-même donné le jour à deux enfants, Caitlin et Brandon, les deux survivants de la lignée.

Même si l’idée de se défaire d’un domaine qui appartenait à sa famille depuis plus d’un siècle lui serrait un peu le cœur, Caitlin n’envisageait pas une seule seconde de le garder. D’ailleurs, elle n’avait pas le choix. Elle avait besoin de l’argent de la vente pour subvenir avec davantage de sérénité à l’éducation de Brandon qui, à seize ans, était loin d’être tiré d’affaire. Et puis, elle devait aussi s’occuper d’elle : depuis qu’elle avait tout vendu pour éponger les dettes de son ex-mari, ses comptes étaient à zéro, et il ne lui restait plus qu’une voiture pour tout bien matériel.

Sans compter qu’elle ignorait tout de l’exploitation d’un ranch et n’avait aucune attache réelle dans le Wyoming. Avant de se fixer dans la région de San Francisco, elle avait résidé en divers endroits du monde avec son frère et ses parents, au gré des affectations de son père, militaire.

Il lui fallait donc négocier une transaction au plus vite. Un agent immobilier devait d’ailleurs venir aux Trois M, dès demain matin, à 10 heures. Incroyable, il n’avait pas rechigné à fixer un rendez-vous plus tôt dans la matinée. Sans doute ne savait-il pas bien que le ranch était fort éloigné de Wolf Crossing !

Tandis qu’elle longeait les clôtures barbelées qui bordaient les deux côtés de la petite route, elle remarqua le piteux état de celle de droite, dont les fils étaient coupés par endroit et dont plusieurs des poteaux menaçaient de s’écrouler. Poursuivant son inspection des alentours, elle distingua des vaches au loin, sur la gauche. Et là-bas ? Etait-ce un homme ou un cheval ? A cette distance, il était impossible de trancher.

Caitlin avait appris par le notaire qu’un des cow-boys employés par Clyde, un certain Zack Carson, avait accepté de continuer à travailler sur le ranch en attendant l’arrivée de la nouvelle propriétaire. Avec un peu de chance, il consentirait à prolonger son séjour jusqu’à la vente de la propriété.

Elle se gara enfin devant la vieille maison familiale. Avec la véranda qui courait sur les quatre côtés, son toit hérissé de chiens-assis, sa façade de bois et ses fenêtres à guillotine, c’était une construction caractéristique du dix-neuvième siècle. Un peu plus loin, se dressait une grange en rondins — l’écurie — qui parut à Caitlin moins imposante que dans son souvenir. Elle était située au milieu d’enclos dont les solides barrières étaient formées de poteaux plantés à espaces réguliers, entre lesquels étaient disposées six barres de bois horizontales. Deux chevaux s’approchèrent, curieux apparemment de voir les nouveaux arrivants.

Aussitôt, Brandon jaillit de la voiture avant même que Caitlin n’ait le temps d’ouvrir sa propre portière. Il se précipita vers les corrals.

— Attention ! cria-t-elle par réflexe, malgré l’inutilité de son intervention.

Sourd, son frère ne pouvait évidemment pas entendre son avertissement. Et, comme il lui tournait le dos, elle ne pouvait pas non plus communiquer par signes avec lui. Il ne lui restait plus qu’à espérer que les chevaux ne se montreraient pas agressifs.

Elle avança avec précaution sur le sol inégal, en maudissant ses chaussures : la tenue — talons hauts et jupe droite — qu’elle avait choisie pour sa visite chez le notaire se révélait totalement inadaptée à la campagne !

Pendant qu’elle le rejoignait, indifférent aux inquiétudes et aux difficultés de sa sœur, Brandon caressa tour à tour le museau des deux chevaux. Alors, attendrie par la joie qui illuminait son visage, Caitlin ne put s’empêcher de sourire. Quel bonheur de le voir se comporter comme n’importe quel adolescent ! C’était devenu si rare… Depuis la mort de leur père, une année auparavant, leur vie avait été empoisonnée par des tracas financiers constants. A présent, grâce à cet héritage inespéré, leurs problèmes allaient être résolus et Brandon n’aurait plus à se préoccuper de l’avenir. Il méritait vraiment de mener une vie libre de soucis matériels, lui qui, en raison de sa surdité, devrait surmonter tant d’obstacles quand il volerait de ses propres ailes…

— Tu veux voir la maison ? lui demanda-t-elle par signes.

— Si tu veux, répondit-il par la même méthode avec un haussement d’épaules. Et après, on pourra monter à cheval ?

— Pas aujourd’hui.

Il y avait tant de points à régler durant leur séjour que Caitlin n’avait pas inscrit les leçons d’équitation dans sa liste de priorités. Brandon, lui, n’avait cessé d’évoquer les chevaux depuis leur départ de Californie.

Il était temps d’examiner la maison plus attentivement. Le cœur de Caitlin se serra devant sa façade décrépite : les planches à clins avaient perdu la peinture pimpante qui les protégeait autrefois et plusieurs s’étaient gondolées sous l’effet des intempéries. Pourvu que l’intérieur soit moins délabré ! A combien s’élèverait la réfection de cette énorme bâtisse, vestige d’une époque où les familles avaient besoin d’espace pour loger leur nombreuse progéniture ? Clyde n’avait visiblement pas réussi à l’entretenir. Nul doute qu’avec le poids des années, la tâche était devenue trop lourde.

Brandon rejoignit sa sœur et contempla à son tour la maison.

— Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit si grande.

— Et moi, si vieille, ajouta Caitlin. Cela demanderait beaucoup de sueur et d’argent pour la rendre aussi belle qu’à l’origine. J’espère que cela ne découragera pas les acheteurs…

Elle soupira et reprit sa marche vers la bâtisse.

Quand elle ouvrit la porte, une odeur de renfermé la saisit à la gorge. Personne n’avait dû aérer depuis la mort de son grand-oncle. Malgré tout, elle franchit le seuil du salon, et découvrit une pièce spacieuse dont les fenêtres ouvraient d’un côté sur les enclos, et de l’autre sur un océan de collines, barré au loin par les montagnes à la ligne de crêtes déchiquetée.

Elle reconnut le canapé auquel son tissu maintenant râpé et pelucheux n’avait pourtant pas ôté son allure confortable.

Eh bien… Elle allait avoir du travail à tout dépoussiérer, songea-t-elle en parcourant la salle du regard. Mais c’était indispensable, puisqu’ils allaient habiter ici jusqu’à ce qu’elle trouve un acquéreur ou, au pire, jusqu’à la rentrée de septembre, quand Brandon reprendrait les cours à l’Institut pour Sourds et Malentendants de Californie.

Où était-il, d’ailleurs, Brandon ? Il avait disparu à l’étage. Caitlin entendit ses pas résonner sur le parquet, au-dessus de sa tête. Elle continua à examiner la pièce, espérant découvrir quelque chose qui l’attacherait à cet endroit. Les Trois M appartenaient à la famille de sa mère depuis des générations. N’aurait-il pas été naturel qu’elle s’y sente à son aise et même chez elle, à la maison ? Hélas, malgré ses efforts, elle n’éprouvait aucun sentiment particulier pour ces lieux.

Peut-être cela venait-il du fait qu’elle était une vraie citadine, aujourd’hui, se dit-elle en poursuivant sa visite.

Pourtant, cela ne l’empêchait pas d’essayer d’imaginer quelle serait sa vie en ces murs imprégnés d’histoire familiale, qui lui raconteraient le parcours de ses grands et arrière-grands-parents, qu’elle n’avait d’ailleurs jamais connus… De tous ses « ancêtres », elle n’avait rencontré que son grand-oncle Clyde. Et encore ! L’espace d’un seul été, seize ans auparavant. Après la mort de sa mère, survenue quelques années plus tard, son père n’avait pas gardé de contact avec la famille.

Entrant dans la salle à manger, Caitlin retrouva la grande table rectangulaire entourée de ses dix chaises soigneusement rangées. Lui revinrent alors à l’esprit quelques-unes des anecdotes de son oncle Clyde. Soudain, elle crut revoir la pièce envahie par une ribambelle d’enfants turbulents, crut presque entendre leurs rires… Qu’étaient-ils devenus, tous ces gosses ? Certains avaient-ils vécu sur le domaine ? Quelle tristesse que cette famille autrefois prolifique soit réduite à présent à deux malheureux représentants…

Sur ces pensées, Caitlin poussa la porte de la cuisine, une grande pièce bien rangée, équipée d’appareils ménagers qui, malgré leur âge indiscutable, semblaient en parfait état de fonctionnement. Puis elle s’approcha de la fenêtre et regarda au-dehors. Aucun voisin en vue, aucune maison à la ronde. Un sentiment inattendu de solitude la saisit à la gorge. Ici, elle était comme abandonnée, perdue au bout du monde…

Vite, elle se ressaisit et inspecta le contenu de l’office attenant et découvrit dans le garde-manger un stock impressionnant de boîtes de conserve et d’aliments non-périssables. Le mur du fond était occupé par un grand congélateur, constata-t-elle avec joie. Elle l’ouvrit. Plein à ras bord ! Son oncle emmagasinait probablement des provisions pour plusieurs mois afin de limiter au maximum les longs déplacements jusqu’à la ville.

A cet instant, une cavalcade dans l’escalier ramena Caitlin sur ses pas. Brandon était de retour au rez-de-chaussée. Elle traversa la salle à manger à sa rencontre.

— Cinq chambres, une salle de bains et, sous les combles, deux autres chambres et un grand débarras, annonça-t-il. Je prends la pièce qui donne sur le devant.

— Elles sont toutes meublées et habitables ?

Brandon acquiesça de la tête avant de demander :

— Et ici, qu’est-ce qu’il y a ?

— Regarde par toi-même. Moi, je vais jeter un coup d’œil là-haut. Ensuite, il faudra que nous déchargions les courses et nos bagages.

Ils avaient de quoi dîner et un endroit pour dormir. Qu’aurait-elle pu souhaiter de plus ? songea-t-elle en montant l’escalier, impatiente de voir le reste de la demeure. La vraie question était de savoir qui le ranch allait intéresser. Oh, certainement quelqu’un, même si l’état du bâtiment laissait à désirer, mais plus probablement un promoteur qui démolirait tout pour aménager un lotissement avec des dizaines de pavillons modernes.

Mais pour loger qui ? Qui songerait à venir s’installer ici ? Il n’y avait pas d’embauche, pas d’entreprises où travailler, pas d’activités culturelles ni de loisirs possibles, pas de villes à proximité. La perspective de faire deux fois par jour un trajet de cent trente kilomètres pour se rendre à son travail en rebuterait plus d’un. Sans compter qu’en dehors même de son peu d’attrait économique, Wolf Crossing même manquait beaucoup de charme, à son avis…

Cette région n’avait décidément rien de commun avec la Bay Area de San Francisco où elle habitait depuis six ans. Ni d’ailleurs avec aucune des bases militaires où elle avait grandi.

Il y aurait cependant un avantage à vivre ici : personne n’y connaissait sa vie passée, rien qui susciterait des messes basses ou bien des regards par en dessous. Fini de souffrir à cause de gens qu’elle avait un jour pris pour ses amis !

Dans ces conditions, quand elle disposait d’un lieu où passer l’été en attendant que le ranch soit vendu de quoi se serait-elle plainte ?

*  *  *

Zack longeait à cheval la clôture qui entourait la propriété quand une voiture s’était engagée sur le chemin d’accès au ranch, conduite à coup sûr par la nouvelle propriétaire dont Harry Benson lui avait annoncé l’arrivée. Dès lors, le temps qui lui restait à passer ici était compté, il le savait.

Tout ça à cause de la mort de Clyde… Comme il le regrettait déjà, ce vieux Clyde. Leurs deux années de collaboration lui avaient apporté une sérénité inconnue depuis qu’il avait quitté l’armée.

Mais il était payé pour savoir que rien n’est éternel ici-bas. Le moment était venu pour lui de poursuivre son chemin, seul. Faire ses bagages ne lui prendrait guère de temps. Il mettrait la propriétaire au courant des affaires du ranch ce soir même et, au matin, il aurait quitté les lieux.

Tout en notant les endroits de la clôture qui demandaient à être consolidés ou changés, il examina les bêtes qui paissaient et les terres alentour. Rien à redire. Le troupeau était sain et l’herbe grasse. De nombreuses vaches avaient mis bas cette année et, après avoir engraissé pendant l’été, les veaux seraient prêts à vendre à l’automne.

Zack parvint à la double barrière qui séparait les pâturages du champ d’herbe à foin. Le fauchage allait pouvoir commencer, mais il faudrait des bras supplémentaires. Ce n’était plus son problème ! L’opération, plutôt longue à mener à bien, était cependant facilitée par l’absence de déclivité du terrain ainsi que par la faucheuse de Clyde, aussi vieille soit-elle. Cette vénérable pièce d’antiquité aurait dû être remplacée depuis des années mais, comme elle fonctionnait — la plupart du temps, en tout cas —, Clyde s’était refusé à gaspiller de l’argent pour en acheter une neuve.

Il avait apprécié ce patron, s’avoua Zack, assailli de souvenirs. Toujours respectueux des hommes qui travaillaient sous ses ordres, partageant leurs repas et passant du temps le soir à réparer avec eux les éléments de sellerie ou à tailler des pieux sur les marches du « baraquement », comme on appelait ce long bâtiment de plain-pied où vivaient les ouvriers.

L’hiver, il ne gardait que deux aides, dont Zack ces deux dernières années. A présent, il ne restait plus que lui. Et bientôt, il serait parti.

Il avait acquis une formation si sérieuse au contact de Clyde qu’il trouverait sans difficulté une place dans un autre ranch. Quel parcours singulier pour un enfant qui avait grandi dans le quartier défavorisé Bedford-Stuyvesant de Brooklyn ! Qui aurait parié qu’un gamin dont les premiers souvenirs résonnaient des coups de feu échangés entre bandes rivales élèverait un jour du bétail dans un ranch ?

Nom d’un chien ! Que n’aurait-il donné pour que le vieux Clyde soit toujours là !

Quand Clyde était tombé malade, Zack avait tout de suite su que la vie heureuse qu’il menait depuis deux ans tirait à sa fin. Il devrait chercher une autre exploitation où il recommencerait de zéro en effectuant toutes les corvées réservées aux « bleus », avant de s’imposer parmi les autres cow-boys. Au moins, bénéficiait-il à présent d’un solide bagage, à la différence de l’époque où Clyde l’avait recruté, sans tenir compte de son inexpérience quasi totale dans le domaine agricole. Ce qu’il avait vécu au cours de son enfance à Brooklyn, ou même sur les champs de bataille dans les montagnes d’Afghanistan, ne l’avait guère préparé à travailler dans un ranch du Wyoming, et moins encore à ce merveilleux sentiment de sécurité qu’il éprouvait ici.

Tandis qu’il galopait vers la ferme, il aperçut la voiture de Caitlin Jackson garée dans la cour. Il savait par Harry qu’elle était la petite-nièce de Clyde et qu’elle prévoyait de vendre le ranch.

Même si cela ne le concernait en rien, il ne lui avait pas échappé que, durant les mois où il avait travaillé pour Clyde, cette dame n’avait ni écrit ni téléphoné à son grand-oncle. L’héritière d’une propriété telle que les Trois M aurait pourtant dû avoir à cœur de ne pas couper les ponts, lui semblait-il.

Clyde avait rarement parlé d’elle à Zack. Même à la toute fin, quand il avait été cloué au lit par des crises d’étouffement dues à sa pneumonie, c’est vers Zack qu’il s’était tourné pour diriger l’exploitation et la prendre en main. Le vieil homme avait-il deviné que sa petite-nièce ne considérerait le ranch que pour sa valeur marchande, sans le moindre égard pour les quelque quatre-vingt-dix ans que Clyde avait consacrés à ses terres ? Mais cette nièce, qui était venue une fois il y a bien longtemps, était la seule parente de Clyde. A qui d’autre aurait-il pu léguer sa propriété ?

Arrivé à l’écurie, Zack débarrassa sa monture de sa lourde selle et remplaça la bride par un licou avant d’entreprendre de sécher le pelage du hongre avec un bouchon de paille. Après, il lâcherait l’animal dans l’enclos et lui donnerait du foin. C’est seulement alors qu’il se retirerait dans sa chambre, comme tous les soirs, pour se reposer de la fatigue de la journée.

Un changement de lumière lui fit lever la tête. A contrejour dans l’encadrement de la porte d’entrée de l’écurie, se tenait un adolescent en jean et casquette de base-ball, dont il ne discerna pas nettement les traits. Un gamin ! Médusé, il poursuivit sa tâche.

— Tu es le nouveau propriétaire ? finit-il par demander.

Le visiteur ne répondit pas. Timide ou grossier ? se demanda Zack. Si ce gosse était le fils de la nouvelle propriétaire, elle aurait intérêt à lui inculquer un peu plus de confiance en lui-même ou quelques règles élémentaires de savoir-vivre !

Gardant ses commentaires pour lui-même, il continua d’étriller consciencieusement sa monture tout en réfléchissant aux préparatifs de son départ.

Le jeune garçon s’avança alors jusqu’à lui et caressa gentiment le flanc du cheval. Malgré sa maigreur d’adolescent, il était presque de la taille de Zack. Il avait vissé sur sa tête une casquette qui masquait ses traits et couvrait ses cheveux châtain foncé.

— Ne reste pas derrière ! conseilla Zack. S’il se met à ruer, tu vas prendre un coup de sabot.

L’avertissement demeura sans effet. Le gamin ne bougea pas. Il semblait fasciné par Zack, dont il suivait chacun des gestes de ses yeux noirs.

— Je t’aurai prévenu ! lança Zack.

— Prévenu de quoi ? l’interpella une voix féminine depuis le seuil de l’écurie.

Caitlin Jackson, sans aucun doute, se dit Zack en pivotant sur lui-même pour découvrir une jeune femme qui se hâtait vers eux. Après avoir touché l’épaule du garçon, elle se mit à agiter les mains devant lui.

— Prévenu de s’écarter des jambes arrière du cheval, répondit Zack.

Cette fille devait avoir dans les vingt-cinq ans, estima-t-il en l’observant discrètement. Elle devait donc être la sœur du garçon, et non sa mère comme il l’avait supposé. Ses cheveux châtain, mi-longs, chatoyaient dans la lumière dorée de la grange, mettant en valeur son regard bleu d’azur. Mais elle était aussi mal attifée qu’elle était jolie et gracieuse, se dit-il aussitôt. Qu’est-ce que c’était que cette allure grotesque de citadine en pleine campagne ? Maquillage, jupe droite et chemisier… Pour séjourner dans un ranch ! Sans parler de ses chaussures à talons hauts ! Clyde devait se retourner dans sa tombe…

— Il risque de ruer ? reprit-elle.

— On ne sait jamais. Roddy n’est pas agressif, mais si quelque chose l’effarouche, il peut donner des coups de sabot, par réflexe.

— Brandon est sourd, expliqua-t-elle. C’est pour cela qu’il n’a pas réagi. Je lui ai dit de s’éloigner.

Voilà donc à quoi ressemblait la langue des signes, se dit Zack. Et voilà aussi qui héritait des biens de Clyde : une citadine et un sourd. D’ailleurs, pourquoi Clyde n’avait-il jamais mentionné l’existence du garçon ?

— Je suis Caitlin Jackson. Et lui, c’est mon frère, Brandon. Clyde Martin était notre grand-oncle et il m’a légué le ranch.

— Zack Carson.

Comme il lui arrivait souvent en présence de jeunes femmes ou d’enfants, des images de guerre affluèrent à l’esprit de Zack : femmes à la tête à moitié arrachées par l’explosion d’une bombe, enfants morts à qui on avait tout volé à jamais… Il continuait à être hanté par leur regard implorant, par son impuissance à arrêter la machine de destruction. Ce cauchemar l’obsédait.

Pour endiguer son malaise, et effacer les visions traumatisantes des montagnes d’Afghanistan, il fallait à tout prix qu’il abrège cet entretien, pour retourner à la réalité pacifique du Wyoming.

— Le notaire de Wolf Crossing m’avait signalé qu’un cow-boy était resté pour s’occuper du ranch après la mort de mon oncle. Je vous remercie, dit-elle avec une politesse convenue.

Zack se contenta d’incliner la tête.

Mais au moment où, le cheval étant maintenant sec, il soupirait de soulagement à l’idée de l’emmener jusqu’à l’enclos et de pouvoir ainsi s’esquiver, le parfum troublant et délicat de Caitlin Jackson, qui contrastait si étrangement avec les odeurs de cheval, de bétail, de sueur et de foin du ranch, vint flotter autour de lui jusqu’à l’ivresse. Mon Dieu… Il ne lui était plus arrivé depuis si longtemps d’approcher une femme !

Les dents serrées, il se ressaisit et fit un pas de côté pour contourner Caitlin et gagner le fond de l’écurie, là où était entreposé le fourrage. Une botte de foin sous chaque bras, il prit le chemin de l’enclos… Cette fois, il manqua de peu de renverser le gamin. Ces deux-là allaient-ils ainsi l’empêcher de travailler longtemps !

— Ecoutez, tous les deux. Soit vous m’aidez, soit vous débarrassez le plancher, lança-t-il d’un ton peu amène. Les chevaux ont faim.

Brandon tendit les bras pour le décharger en partie de son fardeau, Zack accepta, puis poursuivit sa route vers le corral, l’adolescent sur ses talons. Il jeta le fourrage par-dessus la barrière, aussitôt imité par Brandon.

— Excusez-nous de vous avoir dérangé, dit Caitlin tout en traduisant ses paroles en langue des signes pour son frère. Nous allons vous laisser travailler.

Mais Brandon secoua énergiquement la tête et Zack vit les mains des deux interlocuteurs s’emballer. S’il n’y comprenait pas un traître mot, il devinait facilement que ces deux-là n’étaient pas d’accord.

Sans plus s’occuper d’eux, il gagna le banc où il avait déposé les rênes de Roddy et commença à les nettoyer. Après, il irait au baraquement faire ses bagages, songea-t-il. Le contrat qu’il avait signé ne lui imposait pas de supporter la présence de femmes et d’enfants dans le ranch.

— Monsieur Carson ? l’appela Caitlin. Vous serait-il possible de montrer à Brandon comment s’occuper des chevaux ? Il aimerait monter, demain, si c’est possible.

— Il sait ?

— Non. Mais il apprend vite.

— Il était convenu que je ferais tourner le ranch jusqu’à l’arrivée du nouveau propriétaire. Demain matin, je ne serai donc plus là, voyez-vous. Il devra se trouver un autre professeur, si ça l’intéresse vraiment.

— Vous partez déjà ?

Avait-il entendu une pointe de panique dans la voix de cette femme ?

— Je suis resté pour que les bêtes ne meurent pas de faim et de soif. Maintenant, vous êtes là. A vous de jouer.

— J’ignore tout de l’élevage des chevaux ou des vaches. Il me faudra un peu de temps pour me mettre au courant.

— On dit « bovins », rectifia-t-il.

Zack se remémora son retour d’Afghanistan, sa détermination à devenir cow-boy pour côtoyer un monde diamétralement opposé à tout ce qu’il avait connu jusqu’alors. Au départ, il n’avait rien su de l’exploitation d’un ranch, mais il s’était révélé un élève très doué.

— Les éleveurs n’utilisent que le mot « bovins », reprit-il avec davantage de douceur. Le troupeau de votre oncle compte environ quatre cents têtes. Par contre, il ne reste que trois chevaux depuis la vente de l’automne dernier. Il y a de quoi les nourrir pendant plusieurs semaines et l’herbe est prête à faucher pour constituer les réserves de l’année prochaine.

Il vit dans le regard désemparé de Caitlin qu’elle était dépassée. Ces informations ne signifiaient rien pour elle, constata-t-il avec irritation, le ventre soudain serré à l’idée qu’elle allait vouloir le contraindre à l’aider. En venant ici, il avait cherché les grands espaces, une vie libre de toute attache, de toute obligation vis-à-vis de ses semblables. Il avait trop donné par le passé, et il était devenu incapable de s’intéresser aux problèmes des autres. On le traiterait peut-être d’égoïste, mais c’est de lui-même qu’il devait se préoccuper pour espérer s’en sortir.

Soudain, il éprouva une grande envie de solitude. Il partit donc à grandes enjambées vers le baraquement, sans un regard en arrière. La réaction des nouveaux venus lui importait peu, après tout. Puisque le ranch leur appartenait, qu’ils se débrouillent !

Mais la curiosité le retint. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, il découvrit que, immobile sur le seuil de l’écurie, Caitlin ne l’avait pas quitté des yeux. Quant au jeune garçon, il semblait hypnotisé par les chevaux.

Et alors ? Tout cela ne le concernait pas. Sauver le monde, ce n’était plus son affaire, désormais. A d’autres, de jouer les héros !

*  *  *

Caitlin suivit Zack Carson du regard jusqu’à ce que la porte du baraquement se ferme sur lui. Voilà. A présent, elle était seule avec Brandon, en charge de centaines de têtes de bétail dont elle ne savait pas du tout comment s’occuper. Même la quantité de foin à donner aux trois chevaux, elle l’ignorait !

Elle se secoua, prit une profonde inspiration et, malgré son désarroi, tenta d’évaluer raisonnablement la situation. Si la seule personne capable de tenir le ranch s’en allait, elle courait à la catastrophe. Combien de temps lui faudrait-il pour trouver un autre cow-boy ? Et pourrait-il prendre les commandes du jour au lendemain, sans connaître le ranch ? se demanda-t-elle, au bord de la panique.

Puis elle rejoignit Brandon près de l’enclos. Son frère était entièrement absorbé par la contemplation des chevaux qui, indifférents à sa présence, mâchonnaient placidement leur fourrage. Dans un coin, un antique abreuvoir alimenté par une sorte de roue à aubes, qui maintenait constant le niveau d’eau, conférait un charme suranné à la scène.

Caitlin remonta son propre passé. Les longues randonnées à cheval avec son oncle… Les heures à musarder dans l’écurie ou à jouer avec le chien… Combien de temps sa mère et elle avaient-elles séjourné ici, dans cet endroit paisible ? Tout un été peut-être ? Davantage, même ? Toujours est-il qu’elle se souvenait de cette période de son enfance comme celle d’un bonheur insouciant, un moment de grâce suspendu dans le temps.

— Il est tard et je suis fatiguée, dit-elle à Brandon après avoir obtenu son attention. Viens m’aider à décharger et à préparer le dîner. Les chevaux ne vont pas s’envoler pendant la nuit.

Quand ils eurent enfin déchargé et monté leurs affaires dans leurs chambres, Caitlin était épuisée.

Elle attaquerait le ménage dès le lendemain matin afin de rendre la maison habitable pendant les quelques semaines qu’ils allaient passer ici, décida-t-elle après avoir échangé sa tenue de ville contre des vêtements mieux adaptés.

Brandon exultait de se trouver dans un ranch et elle s’en réjouissait. C’était en partie pour lui offrir un été au grand air, dans une ferme, avec des chevaux, qu’elle avait résolu de venir dans le Wyoming. Une expérience enrichissante qui leur permettrait en outre de passer du temps ensemble. Dommage quand même qu’ils soient si éloignés d’une ville !

Après ces vacances, grâce à l’argent rapporté par la vente de la propriété, ils pourraient réfléchir sereinement à leur avenir. Brandon allait entrer en première. Encore deux années de lycée. Et après ? Poursuivrait-il des études supérieures ? Il ne semblait pas avoir encore choisi sa voie ou, tout au moins, ne lui en avait-il jamais parlé.

Quant à elle, elle avait entamé un cursus en littérature française, qu’elle n’avait pas terminé. Dès le départ, elle avait été emportée par le tourbillon festif de la vie étudiante, avait très vite rencontré Timothy et le conte de fées avait débuté. Elle avait arrêté ses études pour se marier, en dépit des objections insistantes de son père.

Si seulement elle avait su comment les choses allaient tourner… Elle aurait agi bien différemment, dans beaucoup de domaines ! soupira-t-elle, comme bien d’autres avant elle. Mais il ne servait à rien de se lamenter aujourd’hui. Elle ne changerait pas le passé. En revanche, elle pouvait tout mettre en œuvre pour relancer sa vie et se construire un avenir réussi.

Elle sursauta en entendant la sonnerie du téléphone. Qui cela pouvait-il être ? Elle n’avait parlé à personne de ses projets pour l’été. Surtout pas à Marjorie, sa belle-mère, la seconde femme de son père. Cette femme s’était comportée de façon odieuse après la mort de son mari. A peine avait-il disparu qu’elle avait retiré son masque cordial et dévoilé sa véritable nature, coupant aussitôt les ponts avec Caitlin et Brandon. Son époux lui avait légué tous ses biens. Alors, aucune obligation de veiller au bien-être des enfants de son mari ne lui incombant, Marjorie s’était totalement désintéressée de leur sort, ne versant à Caitlin qu’une maigre pension pour Brandon à laquelle l’astreignaient les dernières volontés de son défunt mari.

— Allô ?

— Mademoiselle Jackson ? s’assura une voix masculine qu’elle ne connaissait pas.

Elle avait repris son nom de jeune fille après le divorce, préférant ne pas afficher aux yeux du monde entier l’erreur monumentale qu’elle avait commise en épousant Timothy Soames. Suffisamment de gens à Palo Alto étaient au courant de ses déboires conjugaux et financiers. Autant s’épargner cette publicité, maintenant qu’elle était dans le Wyoming loin des commérages mondains, en espérant que cet épisode de sa vie demeurerait caché. Elle n’avait nui à personne. Son seul tort avait été de se marier avec Timothy.

— Jeffrey Bradshaw, à l’appareil. De l’agence immobilière de Wolf Crossing. Je téléphonais pour confirmer notre rendez-vous, demain matin.

— Oui, à 10 heures.

— Allons-nous faire un tour exhaustif de la propriété ?

— Qu’entendez-vous par « exhaustif » ?

— J’ai besoin de voir les limites exactes des terres, de prendre des photos montrant la configuration du terrain, de savoir où se situent les ruisseaux, les accès aux autres points d’eau, s’il existe des droits miniers… Ce genre de choses.

— Je suis incapable de vous renseigner. Voulez-vous que j’appelle le notaire ?

— Non, ce n’est pas la peine. Je chargerai un de mes assistants d’étudier l’aspect juridique de l’affaire, et Zack pourra me montrer les terres.

— Très bien. A demain, alors.

Qu’elle était naïve ! Elle aurait dû prévoir toutes ces questions ! se reprocha-t-elle après avoir raccroché. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle vendait un bien. Quand elle s’était débarrassée de sa maison de Palo Alto, l’agent immobilier n’avait rien laissé au hasard : il avait examiné à la loupe chaque centimètre carré. Mais, dans son esprit, une maison et un ranch n’appartenaient pas à la même catégorie. Elle avait bêtement supposé que connaître la superficie du domaine suffisait.

Elle verrait tout ça demain. Pour le moment, elle devait rejoindre Brandon.

Quand elle le trouva, il avait la tête plongée dans le congélateur. Lui aussi mourait de faim ! Elle sortit des steaks qu’elle lui tendit en lui indiquant le four à microondes. Puis elle l’informa par signes qu’elle devait aller demander un renseignement à Zack et qu’elle n’en avait pas pour longtemps.

Quelques instants plus tard, elle frappait à la porte du baraquement et attendit…

— Ce n’est pas la peine de frapper, dit-il quand il vint lui ouvrir, au bout d’une éternité. On entre directement dans la salle commune. Les chambres, elles, sont à l’écart, tout au fond.

— D’accord. Je le saurai pour la prochaine fois. J’ai un service à vous demander. J’ignore combien mon oncle vous payait, mais je vous donnerai volontiers le même salaire si vous acceptez de rester un peu plus. Comme je compte mettre le ranch en vente, un agent immobilier vient demain matin pour le visiter. Je suis incapable de lui en indiquer les limites ou lui en expliquer les spécificités. Vous serait-il possible de vous charger de cet état des lieux, demain ?

S’il refusait, il ne restait plus à Caitlin qu’à espérer que Jeff Bradshaw se satisferait de quelques photos prises de la colline la plus proche.

Zack la dévisagea, les yeux mi-clos, sans rien dire. Un long moment s’écoula. Si long qu’elle ne savait quelle attitude adopter. Quelle idiote de ne pas avoir géré cette affaire depuis la Californie ! Elle se serait évité bien de l’embarras. Mais elle avait sauté sur l’occasion qui s’était offerte de passer quelques semaines à la campagne. Brandon était en vacances d’été. Marjorie leur avait clairement laissé entendre qu’elle ne souhaitait plus les voir « chez elle », dans la maison que leur père lui avait laissée. Dans ces conditions, l’idée de séjourner quelque temps aux Trois M lui était apparue comme une excellente solution. Si excellente que ça ? Elle commençait à en douter. Rien ne se passait comme elle l’avait imaginé.

En fait, elle était encore blessée et furieuse que son père ait légué tous ses biens — en dehors de la maigre pension allouée à Brandon le temps de ses études secondaires — à Marjorie, comme si son unique fille n’avait pas existé. Certes, il avait cru que Tim, au sommet de sa gloire financière au moment de la rédaction du testament, subviendrait plus que largement aux besoins de sa jeune épouse. Quoi qu’il en soit, il aurait dû laisser à sa fille au moins un souvenir, un bijou ou un tableau par exemple, et se montrer moins pingre avec Brandon.

Elle connaissait la raison de ce manque de générosité à l’égard de son frère. De cela aussi elle souffrait, et la crainte que Brandon ne découvre un jour ce secret ajoutait encore à son désarroi.

Voilà qu’elle s’égarait de nouveau ! Un problème plus urgent l’attendait pourtant. Zack allait-il l’aider, oui ou non ?

— D’accord, je me chargerai de l’agent immobilier, déclara-t-il enfin.

— Merci, s’écria Caitlin, libérée d’un énorme poids. Merci beaucoup. Il sera là vers 10 heures.

— Je ne partirai pas le matin, dans ce cas. J’attendrai l’après-midi. Ce n’est pas grave.

— S’il vous plaît, vous ne voulez pas repousser votre départ ? Pas longtemps. Seulement jusqu’à ce que le ranch soit vendu. J’ai vraiment besoin d’aide. Je ne sais même pas comment m’y prendre pour embaucher quelqu’un.

— Passez une petite annonce.

— Il y a beaucoup de candidats, vous croyez ?

— Dans le coin ? Pas que je sache. Ils ont déjà été engagés pour les mois d’été.

— Pas tous, quand même ! Je vous en prie, attendez que je trouve du personnel avant de partir. Si vous acceptez de rester jusqu’à ce que le ranch ait trouvé preneur, j’ajouterai une bonne prime à votre salaire.

Elle était prête à payer une somme substantielle pour garder Zack.

Avant de répondre, celui-ci secoua lentement la tête d’un air sombre.

— Cela m’étonnerait que vous parveniez à vendre rapidement.

— Pourquoi ? Je vous l’accorde, les bâtiments demandent à être rénovés. Mais je n’entreprendrai pas les travaux moi-même. Je vendrai en l’état, et j’en tiendrai compte dans le prix que je demanderai.

— Avez-vous une idée de la valeur de votre ranch ?

— Non. Je pense que l’agent immobilier sera en mesure de me le dire demain.

— Je peux vous donner une estimation tout de suite : probablement plus de cinq millions de dollars. Croyez-vous que les gens qui disposent d’une somme pareille courent les rues ? Une exploitation aussi grande que la vôtre peut rester sur le marché pendant des mois, voire des années.

Elle le regarda, médusée.

— Cinq millions de dollars ?

Jamais elle n’aurait imaginé que ce ranch valait autant. Même la moitié lui aurait paru irréelle. Elle avait pensé en tirer trois cent mille dollars, quatre cent mille au maximum. De quoi lui permettre de retourner à la fac et de payer les études de Brandon. Mais cinq millions de dollars ! Elle n’en croyait pas ses oreilles.

Pouvait-elle vraiment se fier à l’évaluation de Zack ? se demanda-t-elle en regardant avec scepticisme la grange en rondins, en se rappelant les planches de bois abîmées par les intempéries sur la façade de la ferme, le chemin d’accès non goudronné… Zack n’était qu’un cow-boy. Comment serait-il au courant des cours de l’immobilier ?

— Si mon oncle était à la tête d’une pareille fortune, comment expliquez-vous qu’il ait laissé les bâtiments se délabrer à ce point ? argua-t-elle, la raison reprenant ses droits.

— La terre a beau être riche, le propriétaire, lui, n’a pas d’argent. C’est la malédiction de plus d’un fermier.

Avant de poursuivre, il croisa les bras sur sa poitrine et s’appuya nonchalamment contre le chambranle de la porte.

— Votre oncle gérait parfaitement son exploitation. Le bétail est sain, le nombre de vêlages élevé. La production de foin suffit pour l’alimentation des animaux et il reste même souvent un excédent qu’il est possible de vendre. Au printemps et à l’automne, votre oncle gagnait suffisamment d’argent avec la vente des bêtes pour vivre comme il l’entendait. Mais les revenus sont aléatoires, car ils dépendent des fluctuations du marché de la viande ainsi que de la météo.

— Je pensais traiter avec un promoteur, peut-être.

— Vous imaginez vraiment des lotissements se construire sur ces terres ? Qui viendrait y habiter ? Il n’y a déjà pas beaucoup d’activité industrielle à Wolf Crossing, alors ici, loin de tout… Et puis les hivers sont parfois rigoureux. Il arrive que nous soyons bloqués par la neige pendant plusieurs semaines d’affilée. Difficile de vanter les conditions climatiques de la région, surtout à une personne qui sera tributaire de sa voiture pour se rendre au travail.

— Moi, je prétends que ce ranch intéressera quelqu’un, déclara-t-elle en le fusillant du regard. De toute façon, s’il vaut effectivement autant que vous le dites, je pourrai obtenir un emprunt en attendant que l’affaire se fasse.

Pourquoi soumettait-elle donc ses idées à cet inconnu démoralisant ? D’autant qu’il était résolu à partir !

— Que vous rembourseriez comment ? demanda-t-il. Si vous ne prouvez pas que vos revenus permettent de servir les intérêts, on ne vous l’accordera pas. Et si vous comptez vous acquitter de votre dette avec l’argent que vous toucherez au moment de la vente de l’exploitation, la banque ne vous prêtera rien tant qu’un compromis ne sera pas signé.

— Vous avez beaucoup d’autres bonnes nouvelles à m’annoncer ? fulmina-t-elle.

Certes, Zack n’était en rien responsable de la situation dans laquelle elle se trouvait mais il la mettait hors d’elle en la décourageant froidement !

— Vendez quelques bêtes si vous avez besoin de liquide, suggéra-t-il calmement, sans s’offusquer du mouvement d’humeur de Caitlin. Et affûtez vos armes pour être prête quand un acheteur se présentera. Les Trois M sont une bonne exploitation, qui finira par trouver preneur, que ce soit un particulier ou une société.

Enfin un mot positif… Caitlin détourna la tête et se perdit dans la contemplation du paysage, avec ses collines qui ondoyaient à perte de vue.

— M. Bradshaw arrivera vers 10 heures.

— Je serai là et j’aurai sellé un cheval pour lui. Vous nous accompagnerez ?

Elle hésita. Elle n’était pas montée à cheval depuis des années et craignait de se ridiculiser. Mais il s’agissait seulement d’avoir un aperçu de la propriété, pas de se livrer à une course d’endurance. La visite ne devrait pas s’éterniser et, avec un peu de chance, M. Bradshaw ne serait pas un cavalier émérite lui non plus… Plus sérieusement, cela lui permettrait de voir l’ensemble du ranch et d’entendre de première main les commentaires de l’agent immobilier.

— Oui, j’aimerais bien.

— Il n’y a pas assez de chevaux pour que le garçon vienne aussi.

— Mon frère s’appelle Brandon. Il faut qu’il apprenne à monter dans l’enclos avant de se lancer en pleine nature, de toute façon. Il peut rester tout seul. Il a seize ans, ajouta-t-elle en se tournant vers Zack.

Bien qu’il soit toujours négligemment appuyé contre le chambranle de la porte, comme si rien ne le pressait, elle décela une tension dans son regard qui démentait son apparente insouciance : de toute évidence, il attendait avec impatience qu’elle parte.

Il était grand, plus grand que la plupart des hommes qu’elle connaissait. Sa musculature d’athlète témoignait de l’activité physique à laquelle l’exercice de son métier le contraignait. Il se dégageait de lui une masculinité primaire, qu’elle ressentait comme une provocation, une incitation désagréable à s’assumer en tant que femme. Or elle n’avait plus aucune envie de s’investir dans une relation amoureuse. Les hommes l’avaient trop blessée et déçue. A commencer par son père, une caricature d’autoritarisme militaire. Elle avait ensuite rencontré Tim en qui elle avait trouvé un être raffiné, distingué, cultivé… et un escroc ! Elle avait tiré les leçons de ces expériences et décidé de ne plus dépendre de personne désormais.

Un souhait qu’elle pourrait réaliser si elle vendait le ranch, même à la moitié du prix que Zack avait indiqué.

— A demain, conclut-elle en tournant les talons pour gagner la maison.

Zack ne répondit pas.

La tête droite, Caitlin s’éloigna d’un pas assuré et digne… jusqu’à ce qu’elle ait dépassé le coin du bâtiment. Alors, à l’abri du regard de Zack, elle abandonna son attitude hautaine et laissa libre cours à son découragement : qu’allait-elle devenir, si les prévisions de Zack se révélaient exactes et qu’elle ne trouvait pas preneur avant des années ?







Chapitre 2


Caitlin se tournait et se retournait dans son lit, incapable de trouver le sommeil. Pendant presque toute la soirée, Brandon n’avait cessé de s’extasier sur tout ce qu’il avait vu dans la journée et de la mitrailler de questions. Zack pourrait-il lui apprendre à monter à cheval et à capturer le bétail au lasso ? Y avait-il d’autres ranchs à proximité ou bien la ville était-elle l’endroit le plus proche où rencontrer des gens ? Elle avait trouvé l’exaltation de son frère… Non, pas stimulante. Epuisante, plutôt ! Elle se rappelait son propre enthousiasme à l’époque de ses seize ans… A présent, hélas, l’incertitude liée à l’avenir assombrissait sa vision des choses. Ah ! Si seulement l’agent immobilier pouvait lui apporter un acquéreur sur un plateau ! C’était là son seul souhait.

Pourtant, ce séjour dans le Wyoming n’annonçait pas que des inconvénients, reconnut-elle. Elle se réjouissait en particulier de passer enfin du temps avec son frère. Brandon fréquentant l’Institut pour Sourds et Malentendants de Californie en tant que pensionnaire, il ne venait chez elle qu’aux vacances.

Leur mère aurait été fière des résultats scolaires de son fils ainsi que de la façon extraordinaire dont il avait surmonté son handicap et s’était adapté au monde. La surdité de son nouveau-né l’avait profondément affectée. Puis Brandon avait révélé une personnalité si exceptionnellement attachante qu’elle avait vite oublié son infirmité. Oh, son frère n’était pas un saint, tant s’en faut ! Il pouvait se montrer boudeur et agaçant, comme n’importe quel adolescent. Mais ces défauts n’auraient en rien diminué l’amour de leur mère, Caitlin en était convaincue. Pourquoi le sort avait-il voulu que la voiture de Tricia soit heurtée de plein fouet par un chauffard ivre qui, lui, était sorti indemne de la collision ? Cette injustice continuait à la révolter dix ans encore après l’accident où sa mère avait trouvé la mort.

Alors qu’elle se cherchait une position confortable dans l’espoir de chasser ces souvenirs pénibles, ses pensées l’emportèrent vers Zack. Parviendrait-elle à le convaincre de rester ? Sinon, combien de temps mettrait-elle à lui trouver un remplaçant ? Et comment s’en sortirait-elle dans l’intervalle ? Avant son départ, Zack lui donnerait-il un cours accéléré sur la façon de soigner et de nourrir les chevaux et le bétail ?

Devant ce tourbillon de questions sans réponses, Caitlin se demanda si elle n’avait pas, tout simplement, commis une énorme bêtise en décidant de séjourner aux Trois M. Son intuition lui soufflait en effet que, sans sa venue, Zack n’aurait pas envisagé de quitter les lieux.

Mais il était trop tard, à présent. Brandon se plaisait trop ici pour qu’elle puisse envisager de partir.

Sans compter que Zack se trompait peut-être. Qui sait si un fermier voisin ne convoitait pas depuis longtemps les Trois M et ne saisirait pas l’occasion de l’acheter ?

Cinq millions de dollars ! C’était incroyable. Le ranch de son oncle Clyde valait-il réellement autant ?

Souriant à des images idylliques de printemps à Paris et de séjours de ski, elle finit par sombrer dans le sommeil.

*  *  *

Dès le petit déjeuner, Brandon lança une nouvelle salve de questions sur leur grand-oncle et sa propriété. Caitlin savait que Clyde était le frère aîné de leur grand-mère maternelle et qu’à ce titre il avait hérité du ranch à la mort de son père. A son grand regret, ses connaissances s’arrêtaient là.

— Tu es déjà venue ici, non ? demanda Brandon.

— Oui, je te l’ai déjà dit. Quand j’avais neuf ans. A l’époque, il y avait beaucoup plus de chevaux, plusieurs cow-boys et un chien. Je me souviens de ma terreur, mais aussi de ma joie et de ma fierté, quand j’étais juchée sur mon cheval. Et puis je prenais mes repas avec l’oncle Clyde et maman ! Tu te rappelles certainement que papa n’acceptait pas la présence de jeunes enfants à sa table. Alors là, j’avais l’impression d’être une grande.

Le visage de Caitlin s’éclaira d’un sourire attendri à ces souvenirs. Au début, le physique imposant de l’oncle Clyde — aussi imposant que celui de Zack — l’avait terriblement intimidée. Mais elle avait bien vite dépassé cette appréhension initiale devant l’affection que lui avait témoignée le vieil homme, vraisemblablement touché par l’engouement de cette fillette pour son ranch. Le même engouement manifesté aujourd’hui par Brandon…

— Combien de temps pouvons-nous rester ici ? demanda Brandon.

— Jusqu’à la vente ou, si elle tarde, jusqu’à la rentrée scolaire.

Elle espéra que son frère se contenterait de cette réponse. Elle ne souhaitait pas en effet lui révéler l’estimation de Zack afin de ne pas lui donner de faux espoirs. Elle-même n’y croirait pas avant d’avoir touché la somme, en espèces sonnantes et trébuchantes !

— Parle-moi encore de ton séjour ici quand tu étais petite, demanda-t-il.

Malgré la difficulté de tenir une conversation par signes tout en mangeant, elle lui raconta ses efforts pour se parfaire en équitation, les moments qu’elle avait passés à nourrir au biberon un veau nouveau-né et, bien sûr, à jouer avec le chien. Brandon était captivé et éclatait parfois de rire à un détail des récits de sa sœur.

— Pourquoi on n’achèterait pas un chien ?

— Nous ne restons pas ici assez longtemps.

— On pourrait l’emmener avec nous à la fin des vacances. J’en ai toujours voulu un. Je sais que l’institut m’interdira de le prendre avec moi, mais il te tiendrait compagnie pendant l’année scolaire. Dans deux ans, je passe mon bac et là, je pourrai m’en occuper.

— Pas si tu vas à la fac. Je ne crois pas que les animaux soient autorisés dans les résidences universitaires non plus.

— Je n’ai pas encore décidé de ce que je ferai après le lycée, rétorqua-t-il avec un haussement d’épaules.

— Des études supérieures, déclara-t-elle avec des gestes péremptoires.

Il baissa le nez dans son assiette, sans rien répliquer.

Quand sa sœur lui tapota le bras pour attirer son attention, il leva la tête vers elle, l’air renfrogné.

— Tu iras à la fac, répéta-t-elle.

— On verra.

Puis il détourna le regard, une façon radicale de mettre fin à la conversation.

Caitlin le considéra en silence un long moment, peinant à admettre que son petit frère avait grandi. Il avait raison, malgré tout. Dans deux ans, il terminerait le lycée et d’ici là, il lui faudrait choisir entre la poursuite d’études et l’entrée dans la vie active.

Ils n’avaient jamais sérieusement abordé la question tous les deux car, pour elle, il était toujours allé de soi que son frère s’inscrirait à l’Université Gallaudet de Washington, un établissement supérieur destiné aux sourds et malentendants. Peut-être était-il temps qu’ils réfléchissent plus avant à la question et qu’elle s’interroge sur les souhaits de Brandon, le premier concerné ?

Un bruit de pneus sur le gravier de l’allée la tira de ses réflexions. Il était presque 10 heures, selon la pendule de la cuisine. Elle se leva d’un bond pour aller rincer son assiette dans l’évier.

— L’agent immobilier vient d’arriver, informa-t-elle son frère avant de sortir.

Elle avait abandonné sa tenue citadine. Aujourd’hui, elle portait un jean et une chemise à manches longues et avait enfilé des chaussures de sport, en attendant de s’acheter des bottes d’équitation. Mais la simple idée du trajet à parcourir pour une malheureuse paire de chaussures la décourageait. Quel esprit d’escalier ! se fustigea-t-elle soudain. Pourquoi n’avait-elle pas demandé à Jeffrey Bradshaw de lui en apporter une paire ? Il lui aurait suffi de lui donner sa pointure. Trop tard…

En découvrant un agent immobilier aussi prospère au volant d’un pick-up aussi miteux et sale, Caitlin demeura pantoise : elle s’était attendue à le voir conduire un luxueux véhicule flambant neuf ! Elle se reprit bientôt en se rendant compte qu’elle adoptait une fois de plus la manière de penser de Timothy. Elle devait à tout prix résister dorénavant à l’influence pernicieuse et encore tenace de son ex-mari, se promit-elle.

— Mademoiselle Jackson ?

L’homme à l’allure dégingandée qu’elle vit descendre de la camionnette avait dans les cinquante-cinq ans. Il portait un chapeau de cow-boy, un jean délavé et des bottes.

— Oui, c’est moi. Monsieur Bradshaw, je présume ?

— Appelez-moi Jeff. Je vous présente mes condoléances pour la mort de Clyde. C’était quelqu’un de bien.

— Merci. Je vous en prie, appelez-moi Caitlin, poursuivit-elle après un petit silence de rigueur. Souhaitez-vous commencer par visiter la maison ou les autres bâtiments en attendant l’employé de mon oncle ? Je lui ai demandé de nous servir de guide pour les terres proprement dites, car moi-même je n’ai pas encore fait le tour de la propriété.

— Vous parlez de l’incontournable Zack ? J’ai l’impression de l’avoir toujours connu. Clyde disait qu’il travaillait bien, ce qui n’était pas un mince compliment dans sa bouche. Votre oncle était extrêmement pointilleux.

Tandis que Jeff continuait à bavarder avec Caitlin, Zack arriva de l’écurie avec trois chevaux sellés.

— Salut, Zack ! Nous parlions justement de toi, dit Jeff en allant à sa rencontre.

Zack lui tendit les rênes d’un des chevaux avant de lui serrer la main. Puis il salua Caitlin d’un bref regard, auquel elle répondit par un sourire gêné. Allait-il croire qu’elle discutait de lui derrière son dos, alors même qu’elle n’avait échangé avec Jeff que des propos élogieux à son sujet ?

— Je n’arrive pas à m’habituer à l’idée que ce ranch va être mis en vente, commenta Jeff en se tournant vers Caitlin.

— Pourquoi ? Ce n’est pas une bonne affaire ? demanda-t-elle.

— Oh, si ! Seulement il appartient à votre famille depuis plus d’un siècle. En fait depuis les années 1870, quand les premiers colons se sont implantés dans la région. Alors, ça fait bizarre de savoir qu’il va changer de mains.

— Je ne suis pas de la campagne et je ne connais rien à l’élevage, lui rappela Caitlin.

— Vous pourriez confier l’exploitation du ranch à un régisseur, suggéra Jeff.

Il se mit soudain à sourire en secouant la tête.

— Qu’est-ce qui me prend ? Voilà que je plaide contre mon propre intérêt en essayant de vous dissuader de mener à bien à cette opération. Je manquerais une affaire, plaisanta-t-il en enfourchant avec aisance sa monture. Allez ! En route !
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